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  INTRODUCTION


  Mgr Mieczyslaw Mokrzycki: Lorsque je ferme les yeux, je le vois mettre sa cape et marcher vers la terrasse. Je le vois réciter le chapelet avec grand recueillement, ou lire dans sa chambre la nuit, assis à son bureau. Je nous vois en train de nous promener dans les jardins de Castel Gandolfo…


  Brygida Grysiak:Mgr Mieczyslaw Mokrzycki est toujours resté dans l’ombre. Depuis le premier jour jusqu’au dernier moment que nous avons passé ensemble. Il suffit d’avoir échangé quelques mots avec lui pour savoir avec certitude pourquoi Jean-Paul II l’a choisi. C’est un homme beau, car bon et simple. Simple au meilleur sens du terme. Il sourit timidement lorsqu’il évoque sa vie quotidienne auprès de Jean-Paul II. Lorsque je l’interroge sur les moments les plus difficiles de ce quotidien, il joue avec son anneau épiscopal, embarrassé. Lorsque je lui demande s’il a pleuré après la mort de Jean-Paul II, il me demande de ne rien écrire à ce sujet… Et il s’essuie les yeux. Le père Mieczylaw Mokrzycki, aujourd’hui archevêque de Lvov, est resté neuf ans auprès de Jean-Paul II. En tant que second secrétaire, après Stanislas Dziwisz, il a vécu le quotidien du Pape. De la messe matinale jusqu’à la dernière prière du soir. Aujourd’hui, il dit avoir vécu dans l’ombre d’un saint. Et ce saint l’appelait: «Mieciu1».

  


  1. Mieciu (se prononce: Miétziu): diminutif affectueux de Mieczyslaw, employé au vocatif (NdT).


  I

  LE DÉBUT DU MINISTÈRE


  De Lvov au Vatican

  ou la première rencontre près de l’ascenseur


  «Je n’étais pas préparé pour cela, je n’ai pas fait l’École diplomatique et consulaire! Je n’ai obtenu qu’un simple doctorat en théologie», raconte Mgr Mieczyslaw Mokrzycki avec une désarmante sincérité. Il a vite compris que Jean-Paul II ne cherchait pas un diplomate. Après un Irlandais, un Zaïrois et un Vietnamien, il voulait un deuxième Polonais auprès de lui. Dès le début, il a eu à ses côtés «Stasiu» – c’est ainsi que le Pape appelait le père Stanislas Dziwisz, son premier secrétaire. En 1996, le mercredi des Cendres, s’est joint à eux «Mieciu», ainsi le Pape appelait-il Mieczyslaw Mokrzycki. Dans les appartements du Pape, l’ambiance devint plus polonaise encore, plus familiale. «Familiale, discrète, on était entre nous», ajoute Mieczyslaw Mokrzycki. La discrétion était de plus en plus recherchée, car le Pape vieillissait et s’affaiblissait. Il avait besoin, non seulement d’un bon organisateur du travail à la chancellerie, mais aussi de quelqu’un qui pourrait le soutenir dans ses moments de faiblesse, quelqu’un qui l’aiderait à se laver, à s’habiller.


  Mgr Mieczyslaw Mokrzycki: On peut dire que ce fut la Providence. Je n’ai jamais pensé à devenir secrétaire du Pape et, humainement parlant, je ne l’ai jamais sollicité. À la fin de mes études, j’eus l’occasion de passer un certain temps à Rome. L’archevêque Jaworski m’avait en effet demandé de travailler au procès de béatification du serviteur de Dieu, l’archevêque Jozef Bilczewski. Il désirait qu’après mes études, je trouve un travail à Rome et m’occupe en même temps du procès. Il a donc demandé au cardinal Dziwisz, qui était alors prélat, de me trouver une fonction au Vatican, ce qu’il a fait. Durant six mois, j’ai travaillé à la Congrégation pour le Culte Divin et la Discipline des Sacrements. C’est alors que Monseigneur Dziwisz et le Saint-Père lui-même ont eu l’occasion de mieux me connaître.


  Brygida Grysiak: Le Pape et vous, vous êtes-vous d’emblée appréciés mutuellement?


  –Je pense que oui. Notre collaboration était efficace. On peut dire que nous pensions de la même manière.


  –Qu’est-ce qui vous liait vraiment?


  –Je pense que c’était une sympathie pour l’archidiocèse de Lvov. Le Saint-Père aimait l’archidiocèse de Lvov à cause de l’archevêque Baziak qui fut le dernier archevêque de Lvov avant la guerre. Plus tard, Baziak est devenu administrateur de Cracovie et a choisi Karol Wojtyla comme évêque auxiliaire, il l’a consacré. Ensuite, il y a eu aussi l’amitié du Saint-Père avec le cardinal Jaworski. Le Pape m’a donc fait confiance, c’est cela. Il avait une certitude en ce qui concerne la personne, en ce qui concerne le prêtre et, en même temps, de la sympathie pour les prêtres de Lvov.


  –Lorsque j’ai découvert quelle était votre devise épiscopale, j’ai pensé que je comprenais ce qui vous unissait…


  –«Humilité»… Il m’est difficile de dire quelque chose me concernant. Mais je pourrais dire que cette devise s’est encore renforcée par mon ministère auprès du Saint-Père.


  L’archevêque Eugeniusz Baziak a ordonné Karol Wojtyla comme évêque; depuis longtemps, Karol Wojtyla était lié d’amitié avec le cardinal Marian Jaworski, chapelain de Baziak et son futur successeur. En 1967, lorsque l’abbé Jaworski perdit la main gauche dans un accident de chemin de fer, Wojtyla, déjà métropolite de Cracovie, lui rendit visite à l’hôpital. Devenu Pape, il l’invitait souvent chez lui. Le cardinal Jaworski fut l’un des rares hôtes à avoir logé dans les appartements pontificaux.


  C’est de ses mains que le jeune Mieczyslaw Mokrzycki reçut l’ordination sacerdotale, le 17septembre 1978. Il partit ensuite travailler en Ukraine. Il fut secrétaire de l’archevêque de Lvov, Marian Jaworski, dont il prit la succession par la suite. Aujourd’hui, il est revenu habiter à Lvov. Mais avant d’y revenir, il est passé par le Vatican.


  –Comment s’est déroulée votre première rencontre?


  –Le Saint-Père m’a invité dans son bureau et m’a dit: «J’aimerais que vous travailliez avec moi, ici, que vous aidiez le père Stanislas. Et je pense que nous nous sentirons bien ensemble.» Des paroles très simples. Je m’en suis réjoui et je l’ai remercié.


  –Avez-vous eu un peu peur, au début?


  –Oui, j’avais eu l’occasion de rencontrer le Saint-Père auparavant, mais dans de toutes autres circonstances, jamais dans son appartement privé.


  –Qu’est-ce qui vous inquiétait le plus?


  –De ne pas pouvoir faire face. Car je n’y étais pas préparé. Mais mes doutes ont vite été dissipés car j’ai compris que le Saint-Père ne cherchait pas un diplomate instruit. Il acceptait chacun tel qu’il était, avec tout ce qu’il était capable de donner à autrui. C’était une mobilisation de tous les instants pour pouvoir répondre de mon mieux à l’appel, aux besoins du Saint-Père. Je me rendais sans stress à chaque rencontre, serein et sans angoisse.


  –Revenons à ce Mercredi des Cendres 1996. Vous saviez déjà que vous alliez servir le Pape. Vous deviez préparer vos bagages pour les transporter au Vatican…


  –C’était le 21février, je m’en souviens fort bien. Je travaillais à la Congrégation. L’abbé Dziwisz m’a dit: «C’est pour toi la meilleure occasion de déménager tranquillement. Cet après-midi, le Saint-Père part à Sainte-Sabine.» Il y allait comme chaque année pour la liturgie et pour la cérémonie pénitentielle des Cendres. Il était environ seize heures. Je n’ai pas eu le temps de déjeuner. J’ai emprunté la voiture d’un collègue, le père Marian Babula, qui travaillait également à la Congrégation, et j’ai organisé mon déménagement à toute vitesse. J’ai emmené le strict nécessaire et suis parti au Vatican.


  –Le strict nécessaire, cela représentait beaucoup de choses?


  –Pas vraiment. Quelques vêtements, des livres. Chez le père Marian, où j’habitais précédemment, j’avais également une toute petite chambre. J’étais un prêtre qui venait de terminer ses études, je menais toujours une vie d’étudiant. Des religieuses attachées au service du Saint-Père sont venues me chercher sur le parvis du Vatican. Nous sommes montés ensemble au cinquième étage, vers mon nouvel appartement.


  Un nouvel appartement et une nouvelle vie. L’abbé Mokrzycki a laissé ses affaires dans sa chambre et il est descendu à l’étage inférieur. «C’est là qu’habitait le Saint-Père, déclare Mgr Mieczyslaw Mokrzycki. Il était 18h30 lorsque Jean-Paul II est apparu dans le couloir. Il sortait de l’ascenseur et il m’a dit en souriant: “Soyez le bienvenu! Je souhaite que tout se passe pour le mieux.” Et encore: “Nous nous reverrons au dîner.”» L’archevêque se souvient encore aujourd’hui combien il était inquiet. La première rencontre avec le Saint-Père dans ses appartements! Ce dîner allait être le début de son nouveau quotidien. Il avait cette certitude qu’occuper la chambre au-dessus de l’appartement du Pape était certes une grande grâce, mais aussi un défi considérable.


  –Vous êtes arrivé auprès de Jean-Paul II alors qu’il avait déjà effectué dix-huit années de pontificat et soixante-dix voyages. Il était malade. Quel homme avez-vous rencontré?


  –Le Saint-Père n’était pas encore tellement atteint par la maladie. Il se servait de sa canne, mais pas encore en public. Lorsqu’il se rendait dans la salle Paul VI, il quittait la voiture avec sa canne, mais arrivé à l’intérieur, il la laissait pour parcourir la fin du trajet. Ce n’était que le début, les premiers symptômes de la maladie de Parkinson. Il vivait cela avec grande humilité et confiance.


  –Aux Philippines, il brandissait déjà sa canne…


  –C’était tout lui. Il parvenait toujours à dire un mot ou à faire un geste attachant, qui vous touchait directement au cœur.


  –En privé aussi?


  –Il avait un sens de l’humour exceptionnel. Je me souviens du jour où j’ai été nommé prélat. J’avais trente-six ans. C’était un an après être arrivé auprès du Pape. Pour lui, j’étais jeune. Lorsqu’il me regardait, il souriait toujours. Lorsque je n’enfilais pas ma soutane de prélat pour l’audience, il demandait d’un geste où était cette soutane bordée de rouge… Son entourage proche voyait bien cela et en riait. Moi aussi, je riais.


  –À quel moment principalement?


  –Un jour, le Saint-Père m’a demandé: «Mieciu, prałacię mama?» c’est-à-dire: «Mieciu, ta mère te donnait-elle des fessées2?»


  –Et qu’avez-vous répondu? Qu’elle vous donnait des fessées?


  –J’ai été surpris. Tout d’abord, je n’ai pas compris. Puis j’ai ri de bon cœur. Le Saint-Père riait aussi.


  –Ces moments de détente étaient-ils nombreux?


  –Fort nombreux. Un jour, j’ai apporté au Saint-Père une lettre, écrite par un évêque. Un évêque français, sans doute. Le Saint-Père était en train de travailler. J’entre dans son bureau et je lui dis qu’il y a une lettre. Et j’ai mal lu le nom. Le Saint-Père n’a pas résisté, il a éclaté de rire. Il a ri pendant cinq minutes. Cela a été contagieux. Et le père Stanislas a dû intervenir. Il ne savait pas de quoi il s’agissait.


  –Le Saint-Père vous considérait-il un peu comme son fils?


  –On peut le dire. Il avait pour nous une affection de père. Le père Stanislas disait que le Pape n’accordait pas immédiatement sa confiance à tout le monde, qu’il restait réservé durant un certain temps. En ce qui me concerne, le père Stanislas m’a dit après la première rencontre: «Mieciu, rassure-toi. Le Saint-Père t’a accepté dès le début. Il te fait entièrement confiance.» Et cela se voyait. Le Saint-Père me faisait toujours comprendre, par un geste ou une parole, qu’il appréciait ma compagnie et qu’il acceptait mon ministère.

  


  2. Le Saint-Père fait un jeu de mots difficile à rendre en français entre l’expression Prała-cię qui signifie « te battait-elle, te donnait-elle des fessées ? » et le mot Pralacie qui veut dire « mon prélat » (NdT).


  II

  L’APPARTEMENT DU PAPE


  Ou une table de travail dans sa chambre

  et du muguet dans son bureau


  «Son appartement était un lieu de silence et de paix», se souvient Mgr Mieczyslaw Mokrzycki. Il craignait d’être intimidé par la sainteté de l’endroit, alors qu’on était plutôt saisi par la simplicité. Un aspect sévère, voire ascétique, et un fond chaleureux, familial. C’est ce qu’il ressentit tout d’abord. Ensuite, il comprit qu’il en était réellement ainsi, tout simplement.


  –Que sentaient les appartements du Saint-Père, vous en souvenez-vous?


  –Cela sentait la fraîcheur. Le Saint-Père aimait l’air frais. Il aimait avoir la fenêtre ouverte dans son bureau. Même quand il faisait froid. Et cela sentait aussi un peu le printemps, car il y avait toujours des fleurs sur la table.


  –Quelles fleurs?


  –De toutes sortes. Habituellement, des petites fleurs, toutes simples. Sœur Jana, par exemple, apportait chaque année au printemps des muguets provenant du Jardin des Ursulines. Il y en avait dans la chapelle et dans le bureau du Saint-Père. Cela embaumait.


  Dans sa chambre, il y avait trois fenêtres. Deux donnaient sur la porte Sainte-Anne. Et la troisième – celle du coin – donnait sur la place Saint-Pierre. Les fenêtres étaient belles, car elles étaient grandes. Les pièces étaient hautes. Des meubles simples, hérités de ses prédécesseurs, Jean-Paul Ier et Paul VI. Dans un angle de la chambre, se trouvait une table de travail. Le Saint-Père aimait bien y travailler. Il s’y installait aussi avant d’aller se coucher. Monseigneur Mokrzycki se souvient que, quelques années plus tard, Benoît XVI lui a expliqué la supériorité d’une table de travail dans la chambre à coucher par rapport à un bureau. «C’est alors que j’ai compris pourquoi Jean-Paul II aimait tant travailler dans sa chambre. Toutes les fenêtres étaient pourvues de volets que l’on pouvait fermer de l’intérieur. Les rayons de soleil n’y pénétraient pas, ni le clair de lune, ni la lumière des réverbères. Tandis que, dans le bureau, la fenêtre restait toujours ouverte. La tradition voulait que l’on n’en ferme pas les volets. C’est par cette fenêtre que le Saint-Père récitait l’Angélus. Elle était grande et laissait rapidement pénétrer la chaleur. Il faisait toujours chaud dans le bureau, pas dans sa chambre.»


  Dans cette chambre, outre la table de travail, se trouvaient un lit, une armoire à linge et une commode, ainsi qu’une photo des parents du Pape dans un cadre d’argent. Au-dessus de la porte, un tableau peint par le frère Albert Chmielowski, un Ecce Homo. Jean-Paul II pouvait le regarder quand il était couché, ce qu’il faisait. Il y avait un autre tableau dans la chambre, celui de Jésus Miséricordieux. Aux dires de Monseigneur Mokrzycki, il n’avait pas une grande valeur artistique, mais était très important pour le Saint-Père. «Le Saint-Père y tenait beaucoup. Le tableau lui avait été offert par le cardinal Deskur.»


  Dans le bureau, se trouvait un grand tableau de la Vierge Noire de Czestochowa. Sur la table de travail, une photo du prince Adam Sapieha. Et des centaines, ou plutôt des milliers de livres… «Il y avait encore une grande statue de l’Immaculée Conception. Une vieille statue en bois, placée sur un petit socle en pierre à l’angle du bureau. Elle était très expressive. Le Saint-Père s’arrêtait souvent auprès d’elle et l’embrassait.»


  À l’étage, il y avait également une chapelle privée, la cuisine, le réfectoire, la salle de bain et les chambres des Sœurs du Sacré-Cœur. Les secrétaires habitaient à l’étage supérieur. «Mon appartement se composait d’une petite chambre, d’une salle de séjour, d’une entrée et de la salle de bains. Les fenêtres donnaient sur la place Saint-Pierre. Elles étaient petites. En regardant d’en bas, on pouvait croire que les pièces étaient très basses, mais ce n’était pas le cas. Elles faisaient jusqu’à trois mètres de hauteur.» Stanislas Dziwisz habitait à côté. Les secrétaires n’étaient pas obligés d’habiter au même étage que Jean-Paul II, car le Pape avait une sonnette. Lorsqu’il avait besoin d’eux, il sonnait. Il le faisait rarement, car, dans la journée, ils étaient ensemble la plupart du temps. Depuis la messe matinale jusqu’à la dernière prière du soir. Il arrivait cependant que le Pape sonnât sans avoir vraiment besoin d’eux. Cela avait lieu surtout à Castel Gandolfo, où le système de sonnerie était semblable à celui du Vatican, et lorsque le Pape était particulièrement détendu. «C’était comme un jeu pour lui, une sorte de blague. Il ne disait jamais qu’il s’agissait d’une blague, mais nous le savions. Car ce n’était pas une seule sonnerie, mais toute une série de petits coups de sonnette. Il sonnait – dring-dring-dring… Cela s’entendait dans toute la cour, très, très fort.»


  –Et qui se rendait alors chez le Saint-Père?


  –Nous y courions tous.


  –Et que disait-il en vous voyant arriver?


  –Parfois, il demandait où se trouvait une certaine sœur qui devait venir le voir et qui n’était pas venue. Parfois, il voulait nous poser une question ou nous voir, tout simplement. Mais nous avons appris à reconnaître les sonneries et à discerner s’il s’agissait d’un appel pour un réel besoin ou pour une blague. À Castel Gandolfo, j’habitais en face du père Stanislas, et après chaque sonnerie «ordinaire», je voyais s’il se rendait chez le Saint-Père ou non. S’il y allait, je n’y allais pas. S’il n’y allait pas, je m’y précipitais. Et quand c’était une série de sonneries, nous nous y précipitions tous.


  –Au Vatican, un système particulier indiquait si quelqu’un s’était rendu chez le Saint-Père.


  –Au Vatican, lorsque le Saint-Père sonnait, une lumière verte s’allumait chez nous et chez les sœurs, lumière qui s’éteignait lorsque quelqu’un se rendait chez lui. Mais au Vatican, il sonnait rarement, très rarement. Il pourvoyait lui-même à ses besoins. Il a essayé de le faire jusqu’au bout.


  En plus d’un escalier ordinaire, un ascenseur et un escalier de secours étroit les reliaient à l’appartement du Pape. «Cette cage d’escalier supplémentaire était bien pratique, car elle se trouvait juste à côté de nos chambres et tout près de la chapelle du Saint-Père.» Ils ne s’en servaient donc pas uniquement dans les situations d’urgence.


  


  III

  LES OBLIGATIONS DU DEUXIÈME SECRÉTAIRE

  « Mieciu, chante ! » ou les concerts privés

  Et les rêves jamais réalisés de se rendre dans les montagnes de Bieszczady en Pologne


  Ces obligations… il y en avait beaucoup. Il y en avait tant qu’il ne restait plus de temps pour la vie privée. Le deuxième secrétaire était responsable de la chancellerie du Saint-Père. Le Secrétariat de l’État du Saint-Siège fournissait des documents, ainsi que des courriers de fidèles. L’abbé Mokrzycki les parcourait et les préparait pour le Pape. « J’organisais également la vie de la maison, dit-il. J’invitais des gens à la messe que le Saint-Père célébrait chaque matin. Il recevait également des pèlerins. Il en recevait chaque jour. J’introduisais les hôtes auprès du Saint-Père, pour des rencontres particulières entre les audiences qui avaient lieu à l’étage supérieur, entre onze et treize heures. »


  – Était-ce dur ?


  – C’était un ministère difficile, plutôt un travail de bureau, qui exigeait une longue journée de labeur.


  – Le monde entier tenait à rencontrer le Saint-Père…


  – Nous commencions à travailler de bonne heure et cela se terminait tard dans la soirée. Nous accompagnions le Saint-Père dès la messe du matin jusqu’aux dernières heures du jour. Nous étions sans cesse auprès de lui. Lorsqu’il mangeait, rencontrait ses hôtes, lorsqu’il priait et travaillait.


  – Vous arrivait-il de bavarder simplement, non au sujet d’obligations, mais de cœur à cœur ?


  – Le Saint-Père n’avait pas beaucoup de temps pour cela. Son emploi de temps était très chargé. Nous ne voulions pas non plus le déranger avec nos problèmes. Il avait le monde entier à porter sur ses épaules. Mais lorsque nous partions pour Castel Gandolfo, nous faisions de longues promenades. C’était le moment rêvé pour parler tranquillement de sa vie, de sa famille, de l’Église, de son diocèse. Nous avions alors plus de temps. Tandis que, durant l’année, nos entretiens étaient plus brefs. Si nous mangions seuls, sans invités, rien que le Saint-Père et nous, les secrétaires, nous avions l’occasion de bavarder avec lui.


  – De quoi parliez-vous, alors ? Le Saint-Père se confiait-il à ses secrétaires ?


  – De temps en temps, le Saint-Père nous racontait sa journée, nous parlions des projets pour le lendemain, mais il ne nous confiait pas tellement ses problèmes et ses difficultés.


  – Se confiait-il à Dieu ?


  – C’est effectivement plutôt Dieu qui était son confident.


  – Y avait-il quelqu’un, outre Dieu, avec qui il partageait ses problèmes ?


  – Il y avait le cardinal Marian Jaworski, et l’abbé Tadeusz Styczeń. Ces personnes étaient des proches. Nous étions chargés du quotidien, de la préparation des documents. Et lorsqu’il avait besoin d’un conseil pour une affaire importante, disons « professionnelle », il s’adressait toujours à des personnes compétentes.


  Mgr Mieczyslaw Mokrzycki dit ouvertement avoir été un modeste secrétaire, qui savait très bien se tenir à sa place. C’est pourquoi les entretiens concernant les problèmes du Pape, les problèmes de l’Église, relevaient du domaine des proches du Pape – plus proches au point de vue spirituel et intellectuel. Mais il y avait le temps des vacances, le départ pour Castel Gandolfo. Lorsque je l’interroge sur ses plus chers souvenirs de ces années-là, Mgr Mieczyslaw Mokrzycki me parle des promenades dans les jardins de la résidence estivale du Pape.


  – Le Saint-Père partait pour Castel Gandolfo après Pâques, après Noël et pour les vacances d’été : fin juillet, en août et pratiquement jusqu’à fin du mois de septembre. Une fois, après Pâques, je suis allé me promener seul avec le Saint-Père dans le jardin. Nous nous sommes approchés de la statue de l’Immaculée Conception. Nous devions y réciter le Regina Caeli. Or, le Saint-Père le récitait toujours en latin. Lorsque nous sommes arrivés devant la statue, j’ai paniqué, car j’avais oublié les réponses de la prière. Tout compte fait, cela n’a pas été tragique, car le Saint-Père répondait avec moi, je m’en suis donc tiré à bon compte. Mais je me souviens encore de mon angoisse à cette occasion.


  – J’ai entendu dire que le Saint-Père aimait bien chanter dans ces jardins ?


  – Lors de nos promenades, nous récitions le chapelet et l’abbé Styczeń, qui se promenait avec nous, y ajoutait des réflexions philosophiques. Ensuite, de retour à la maison, nous chantions l’appel de Jasna Góra3 ou d’autres cantiques mariaux devant la statue de la Vierge. Le Saint-Père disait souvent : « Mieciu, chante ! » Et nous devions alors entonner un cantique. Pour clore la journée, le Saint-Père aimait bien entonner le cantique qu’il chantait avec son groupe d’amis lors de leurs randonnées en kayak : « Ô toi, dont le sceptre tient la...
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avec Mieczyslaw Mokrzycki,
surnommé au Vatican

Don Mietek, le second secrétaire
personnel de Karol Wojtila

de 1997 jusqu’a sa mort,

raconte de son point de vue
privilégié la vie ordinaire

de ce grand Pape.

La priere et la messe du matin,
le petit-déjeuner, les rencontres
avec des personnalités
mondialement connues, le sport,
les repas et les longues
promenades dans le parc de
Castel Gandolfo, les voyages
apostoliques, les livres,

les poésies qu’il aimait,
jusqu’au récit émouvant

de ses derniers jours.

Mgr Mokrzycki avait Uintime
conviction de vivre aux cotés
d'un saint et cette conviction
s'impose au lecteur,

au fil des pages.

Mieczyslaw
Mokrzycki

Né en 1961, Mieczyslaw Mokrzycki
a été ordonné prétre en 1987.

Il a obtenu un doctorat a
['Université Pontificale de Saint
Thomas d'Aquin a Rome. De 1997
a 2005 il a été le deuxieme
secrétaire de Jean-Paul I aux
cotés de Stanislas  Dziwisz,
puis celui de Benoit XVI pendant
deux ans.

Depuis 2008, il est archevéque de
Lvov en Ukraine.

Brygida
Grysiak

Née en 1979, elle est journaliste.
Elle travaille a la Télévision
polonaise ol elle a commenté
les voyages du Pape ainsi que les
derniers jours de Jean-Paul Il.






